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D
ans la préface du catalogue de
l’exposition «Corps et âmes»,
qui présente à la Bourse de
commerce, sous le commissa-

riat d’Emma Lavigne, environ 125œuvres
(peintures, sculptures, dessins, photos et
vidéos)d’unequarantained’artistes–dont
une forte proportion d’Afro-Américains –
de sa collection, François Pinault émet le
souhait «que les visiteurs puissent connaî-
tre les mêmes émotions que celles qu’[il a]
ressenties au contact de ces œuvres».
«Emotions», lemot n’est plus si fréquent
dans le langage para-artistique, et spé-
cialement lorsqu’il touche à la produc-
tion contemporaine. Il était pourtant
d’usage courant jadis, surtout depuis une
conférence donnée en 1668 par Charles
LeBrundevant l’Académie royaledepein-
ture et de sculpture, sur l’expression des
passions que peut refléter un visage.
On en a une démonstration ici, mais

dans un contexte plus politique: ces
corps posent bien d’autres questions
que celles soulevées par Le Brun, et s’il
peut s’agir de «mélancolie», de «colère»,
de «frayeur» parfois, plus que de «rire»
ou de «joie», qui sont parmi les vingt-
trois passions humaines répertoriées
par l’académicien, c’est qu’ils s’inscri-
vent pour bon nombre d’œuvres dans
un contexte historique précis – celui de
la lutte pour les droits civiques desNoirs
américains –, ou plus largement de la
colonisation, de l’esclavage, du racisme.
D’autres sont plus intimes, qui traitent
du vieillissement du corps, le sien dans
le cas de Baselitz dont les huit tableaux
monumentaux de la série «Avignon»,
exposés pour la première fois à la Bien-
nale de Venise de 2015, sont montrés de
nouveau ici, ou celui d’un proche,
comme le père de Miriam Cahn auquel
elle a consacré un vaste ensemble.
Ces deux-là bénéficient de salles spéci-

fiques, mais la majorité de l’exposition
fonctionne plutôt comme une gigantes-

que chorégraphie – la musique y est éga-
lement très présente –, où lesœuvres des
uns répondent ou dialoguent avec celles
des autres: «Il y a des correspondances
entre les artistes, dit Emma Lavigne.
Commeune danse, commeune ronde… Ce
sont parfois des artistes qui ont travaillé
ensemble, commeDavidHammonsquand
il faisait des performances avec Senga
Nengudi, qui est également danseuse, au
sein d’un groupe qui s’appelait The Zoo.
Ce sont des artistes qui, aussi, redonnent
au corps tout sonpotentiel. Leur déracine-
ment, ils le surmontent par leur corps.»

«Dessiner est une danse», selon la plas-
ticienne Kara Walker, mais une danse
sauvage dans son cas: inspirée par un
discours prononcé par Barack Obama
en 2008 – «A More Perfect Union» («une
unionplusparfaite»), autrementnommé
«race speech» («discours sur la race»), où
celui qui allait devenir président des
Etats-Unis évoquait tant son histoire fa-
miliale que le passé esclavagiste et ra-
ciste de son pays –, Walker l’a repré-
senté debout à son pupitre, mais en-
touré d’une sarabande infernale peuplée
de membres du Ku Klux Klan, ponctuée

de meurtres et de viols dont les victimes
sontnoires. ExposéàNewark (NewJersey)
en 2012, le dessin fut censuré à la de-
mande notamment d’Afro-Américains,
heurtés par tant de violence. Celle-ci fut
pourtant réelle, et Kara Walker a réalisé
là son Guernica. p

Harry Bellet

«Corps et âmes», Bourse de commerce-
Pinault Collection, 2, rue de Viarmes,
Paris 1er. Jusqu’au 25 août.
De 10 € à 15 €.
Pinaultcollection.com

«Was ist gewesen, vorbei» (2014), de Georg Baselitz. Jochen littkemann (Berlin)/georg Baselitz 2024

Corpsetâmes

Lumières
noires

cedossier a été réalisédans le cadred’un partenariat avec la bourse de commerce-pinault collection.
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faceà
l’histoire
collective
Les41artistesprésentés
exposentde façoncrue les
blessures liéesaupassécolonial,
à l’esclavageetauracisme,qui
semêlentà la souffrance intime

L’ une des œuvres les plus an-
ciennes de «Corps et âmes»
est aussi l’une des plus célè-
bres: Noire et blanche, photo-
graphiedeManRayde 1926. La
modèleKiki deMontparnasse,

allongée, son visage stylisé par le ma-
quillage, ses cheveux noirs luisants, tient
d’une main un petit masque africain, sans
doute ivoirien, dont la patine est aussi som-
bre et brillante que ses cheveux. L’œuvre fut
d’abord publiée dans Vogue sous le titre
Visage de nacre et masque d’ébène avant de
se voir débarrasser de l’allusion désas-
treuse au bois d’ébène et donc à la traite né-
grière. L’image est célébrée d’habitude pour
sa composition équilibrée et son érotisme
élégant. Mais il est aussi juste d’y voir l’une
des icônes de ce qui s’appelait alors à Paris
la «mode nègre», laquelle célébrait avec la
même ardeur Joséphine Baker, l’empire co-
lonial français et la grâce d’une statuaire
qui n’était appréciée que pour ses qualités
plastiques, sans aucune considérationni de
son sens originel ni des conditions de son
déplacement en Europe.

Une étrange tension
Selon le regard qu’on lui porte, Noire et

blanche est ainsi soit un hymne à la beauté,
soit le signe d’une histoire tragique. A quel-
ques pas du Man Ray est accrochée une
sculpture de l’Américaine Sherrie Levine, en
bronze doré du plus bel effet, BodyMask. De
loin,oncroiraitvoir lebustenud’une femme
enceinte. Mais c’est un masque corporel de
féconditépropre aupeuplemakondé (Tanza-
nie etMozambique), un typedepièce très re-
cherchépar lescollectionneurs.Enconvertis-
sant le bois en bronze luxueux, Levine sug-
gère que ce masque rituel n’est plus qu’un
objet d’art coûteux. Se contenter d’admirer
ses volumes et samatière, ce seraitmanquer
l’essentiel de ce que signifie l’œuvre.
Grâce à cesœuvres lourdesde sous-enten-

dus, et de biend’autres aussi denses – il y en
a en tout une centaine, de 41 artistes –,
«Corps et âmes» est la plus intellectuelle-

ment intrigante des expositions que l’on ait
vue en ces lieux, à l’exception de l’inaugu-
rale. Elle occupe toute la Bourse de com-
merce, à la rondeur enveloppante et rassu-
rante. Or les pièces qui la composent n’ont
rien de rassurant – euphémisme. Ainsi une

Entre ces deux œuvres, l’accrochage rap-
proche et oppose deux types de créations.
Les unes agissent par le saisissement et le
choc. Les autres usent de l’ironie cryptée et
du détournement, dont les effets sont
moins immédiats.Mais toutes ont unpoint
commun, que le titre ne suggère pas :
«Corps et âmes» a pour sujet l’histoire.
L’histoire collective: celle de la sujétion co-
loniale des peuples du Sud à ceux du Nord,
de l’esclavage et de la ségrégation, et de la
lutte jamais finie contre les racismes. Et,
entremêlées à celle-ci et lui faisant écho, des
histoires individuelles qui parlent pour la
plupart de douleurs intimes.
L’expressionnisme est l’un desmodes opé-

ratoires: celui de Jafa et de Baselitz donc. Le
terme vaut autant pour l’installation de
peinturesdeMiriamCahn,nomméeRITUAL,
qui occupe une salle entière. Ce rituel est
celui du deuil de son père. Nus et visages,

le détournement
ironique est l’arme
de sherrie levine,

comme celle
de georges adéagbo
et de david hammons

«A Cry from the Inside» (1969), de David Hammons. david hammons/adaGP

arthurJafa,stressetsyncopesdela«blackness»
L’icônedel’artafro-américainprésentetroisfilmscoupdepoing,avec,aucentredesesœuvres, lamusiquenoire

J e veux faire un cinéma qui contien-
drait toute la puissance, la beauté et
le désespoir de la musique noire»,
clameArthur Jafa. Icônede l’art afro-
américain, à l’instar du peintre

Kerry JamesMarshall et du cinéaste John
Akomfrah dont il est proche, il en fait la
démonstration à chacun de ses films. Fa-
çoncoupdepoing, il yévoque laviolence
des Etats-Unis d’hier et d’aujourd’hui, et
surtout la résistance du peuple noir, sur
desbandes-sonde JimiHendrix, deMiles
Davis, de Beyoncé ou de disco under-
ground. «Je suis persuadé que lamusique
noire a eu plus d’impact sur la société
qu’aucun geste politique, assure le plasti-
cien, formé au cinémaaux côtés de Spike
Lee avant de séduire le monde de l’art.
Elle a transformé la relation des gens à
l’espace, à leur propre corps, leur façon de
se lier les uns aux autres.»
Plus que d’accompagner chacun de

ses films, cette musique noire les porte,
les emporte, les traverse. A commencer

par Love Is the Message, the Message Is
Death, l’un des trois films programmés
à la Bourse de commerce. Rythmées par
le flowdeKanyeWestet sa chansonUltra-
light Beam, ces images projetées en ma-
jesté dans la rotonde cristallisent la co-
lère d’un peuple: sept minutes alternant
des archives enflammées par Martin
LutherKing,BarackObama,AngelaDavis
ou Michael Jordan, avec des scènes de
danse, de combat et d’arrestations vio-
lentes de citoyens noirs.
Réalisée en 2016, cette œuvre est de-

venue en un éclair une référence essen-
tielle pour le mouvement Black Lives
Matter. Mais, avertit l’artiste sexagé-
naire, «j’essaie de produire des œuvres
qui soient plus intéressantes que de sim-
ples manifestes politiques, qui soient
ouvertes à l’interprétation. J’aime leur
laisser une fin ouverte, car l’identité
noire est une fin ouverte. Une de mes
ambitions, c’est de réaliser quelque chose
de puissant et de direct, qui puisse faire

tomber à genoux un chrétien, un musul-
man, comme un bouddhiste».
Montage saccadé, intuitif, flash…Arthur

Jafa mixe les images sans chercher de
continuum, en multipliant les ruptures.
Une musicalité tout en syncopes qui fait
écho, à ses yeux, à l’histoire de son peu-
ple. «Du fait de l’esclavage, dans notre être
même d’Africains-Américains, il y a une
discontinuité, une déconnexion, une insta-
bilité: c’est l’essence même de la “black-
ness”, analyse-t-il. Nous, les Noirs, sommes
en stress post-traumatique constant. Nous
sommes surdéterminés par cette blessure;
elle nous crée et définit qui nous sommes:
alors il nous incombe de l’analyser. Ce qui
génère à la fois beaucoup de beauté et
beaucoup d’angoisse.»

Unmonde à son point de bascule
Ce trauma perpétuellement renouvelé

est au cœur d’un autre film projeté à la
Bourse de commerce, AGHDRA (2021).
Lui aussi a fait le tour du monde des

musées. Il immerge le visiteur dans un
océannoir,magmatique, qui se concasse
en vagues incessantes. Une image de dé-
sespoir, que peinent à briser les voix
soul s’élevant de cette masse de nuit,
hantée par les fantômes des victimes du
commerce triangulaire.
Intitulé akingdoncomethas (2018), le

troisièmeopus convoque, lui, le souvenir
des incendies qui ont frappé la Californie
dans les années 2010. Porté par la voix
d’Aretha Franklin et les chœurs d’églises
messianiques, cet essai filmique offre
cent cinq minutes d’une vision apoca-
lyptique: onyvoit la ville de LosAngeles,
où vit Jafa, rongée par les flammes sous
un soleil en fusion. Un monde à son
point de bascule.
Tout au long de la saison, la program-

mation live de la Bourse de commerce
fait écho à ces films. Une carte blanche à
la faveur de laquelle Jafa invite la chorale
congolaise Kingdom Molongi à s’asso-
cier au compositeur électro Low Jack, et

propose un hommage en deux soirées à
l’une de ses références, la compositrice
expérimentale Maryanne Amacher, qui
a repoussé les limites de la fréquence
audible. «Pour Arthur Jafa, la préémi-
nence des arts immatériels – musique,
danse, art oratoire – dans la culture afri-
caine-américaine par rapport aux arts
matériels – peinture, architecture, sculp-
ture – est due au fait que les premiers ont
pu survivre au “passage du milieu”, ni-
chés dans l’âme des déportés, quand
ceux-ci ont dû abandonner les seconds
sur les rives du continent africain», ana-
lyse le journaliste et commissaire d’ex-
positionVincent Bessières dansun texte
à paraître dans le catalogue Body and
Soul. «Peu disposée à encourager le culte
des images, l’Eglise évangélique, dans la-
quelle la communauté noire a trouvé un
refuge, a permis, selon le vidéaste, à une
expressivité des voix et des corps qui lui
appartient en propre de s’épanouir.» p

EmmanuELLE LEquEux

«Ritual : gehen’catwalk (unklar)» (2002),
de Miriam Cahn. François doury/miriam Cahn

étrange tension s’établit-elle entre l’archi-
tecture et ce qu’elle contient, qui naît dès
l’entrée: sous la coupole aux belles propor-
tions, dans le cercle de béton harmonieux
de Tadao Ando, se succèdent les images de
la vidéo d’Arthur Jafa Love is the Message,
the Message is Death, montage syncopé
d’images de la vie des Afro-Américains, des
stars de lamusique aux crimes policiers, de
Miles Davis à Malcolm X. Et elle se main-
tient jusqu’à la dernière salle, où les huit
immenses corps masculins, vieux et pres-
que décharnés, peints par Georg Baselitz
sur fond noir, sont suspendus face à face. Il
faut marcher entre eux, entrer dans leur
danse macabre. Lors de sa première pré-
sentation, à la Biennale de Venise en 2015,
cette suite, intitulée Avignon, a frappé par
son ampleur. Aujourd’hui, dans un espace
étroit que l’artiste a voulu sombre, elle
impose son angoisse de lamort.
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«lecorps,sismographe
d’unétatd’âme»

E n t r E t i E n | EmmaLavigne,conservatricedelacollection
Pinaultetcommissairedel’exposition,expliqueseschoix

E mmaLavigne,directri-
ce générale et conser-
vatrice de la collection
Pinault, a choisi des
artistes qui ont repré-
senté, à travers leur

peinture des corps, non pas une
seule personne, mais la condition
humainedans sonensemble.

Pourquoi le corps?
Ilestomniprésentdansl’histoire

de l’art,mais a été souvent évacué
par de nombreux mouvements
d’avant-garde ou de la scène de
l’art contemporain.Or, le corpsest
très représenté dans la collection
Pinault: à peu près la moitié du
fonds est constituée d’œuvres en
rapport au corps sous toutes ses
formes, jusqu’auportrait.

Et l’âme?
Dans le corpus d’œuvres que je

viens d’évoquer, j’ai sélectionné
celles où le corps se fait une
sorte de sismographe d’un état
d’âme. Si on prend le cas de David
Hammons, qui a été très marqué
par certains travaux d’Yves Klein,
les anthropométries notamment,
il ne s’agit pas tant de figurer le
corps par les moyens de la pein-
ture que d’en relever l’empreinte.
C’est son corps, parfois enduit de
graisse, qui va déposer quelque
chose sur un support. On peut ap-
peler ça une aura, l’âme, la cons-
cience… Il y a chez certainsartistes
quelque chose qui dépasse la re-
présentation du corps, qui pour-
tant est là, dans sa physiologie,
ses flux, ses énergies.

Comme chez Baselitz, dont
vous exposez «Avignon», la
sériemonumentalemontrée
à la Biennale de Venise de 2015?
Oui, chez lui on est face à une

sériedequestions:est-cequ’onest
devant des corps fictifs ou bien
les dernières énergies du corps
vieillissant de l’artiste, quand on
est confronté à ces formats im-
mensesoù lapeinture,gicle,coule,
commedes sécrétions de sonpro-
pre corps, des espèces de flux de
peinture qui devient comme le
sang, la lymphe, des matières
presque vivantes? Baselitz convo-
que aussi toute l’histoire de l’art,
depuis Cranach à Picasso en pas-
sant par Munch ou Egon Schiele.
On est là dans quelque chose qui
dépasse la représentation.

Est-ce queMiriam Cahn
tente la même chose, en repré-
sentant des corps proches

de l’ectoplasme, à une époque
où son père est mourant?
Miriamaaussi peint la violence,

le sexe, les accouchements. Là,
face à un corps qui va disparaître,
elle essaye à travers la carnation
decapterautrechose, commesi le
corps s’était évadé de lui-même,
mais où l’âme demeure. Il y a une
très belle humanité dans cette
œuvre, quimontre aussi lamulti-
plicité des sentiments qui l’as-
saille, elle. Ce n’est pas une expo-
sition sur l’anatomie dans l’art
contemporain, mais sur les états
intermédiaires du corps.

Les corps deMarlene
Dumas s’éloignent aussi
de la description…
Oui,onsentqu’elleobservemais

que, tout à coup, les flux du corps
se mélangent à ceux de la pein-
ture, dans une sorte d’improvisa-
tion, une façon de se laisser em-
porter par ce que la couleur vient
lui dicter, surtout dans les chairs
où elle joue des différentes teintes
d’incarnat. Ce sontdes corps,mais
qui représentent moins une per-
sonnequequelquechosed’imma-
tériel ou de collectif, moins quel-
qu’un que l’humain dans son en-
semble. On retrouve la même
sensation dans les tableaux de
Lynette Yiadom-Boakye, qui in-
vente des personnages: à travers
un corps, il y a une collectivité. Ou
dans les sculptures pourtant
hyperréalistes de Duane Hanson:
il y en a deux, l’une, son autopor-
trait en artiste blasé, qui semble se
demandercequ’onpeutbiencréer
dansunmondeenpleinboulever-
sement, et le Housepainter I, un
peintre en bâtiment qui, contrai-
rement à ce qu’on pourrait pen-
ser, n’est pas le modelage d’une
personne en particulier mais de
plusieurs, qu’il recompose.

Est-ce qu’on peut rapprocher
cette démarche de celle

de Zeuxis qui, dans l’Antiquité,
aurait peint Hélène à partir
non pas d’unmodèle vivant
mais de cinq?
C’est vraiment ça, la questiondu

collectif estmajeuredans l’exposi-
tion, mais aussi celle du tactile,
comme chez Claude Cahun où les
mains se superposent, se tou-
chent… Représenter le corps, c’est
représenter l’humanité qui sous-
tend l’acte artistique. On est dans
le même cas avec Beauty Exami-
ned, de Kerry James Marshall, qui
s’inspire du personnage réel de
la «Vénus hottentote», Saartjie
Baartman, réduite en esclavage,
prostituée, exposée comme un
animalde cirqueet, après samort,
disséquée par Cuvier qui en tirera
des conclusions racistes. Donc,
c’est une femme, mais aussi tou-
tes les femmes noires. Marshall
lui redonneune sépulture tout en
lui faisant traverser l’histoire de
l’art, depuis leChristmortdeMan-
tegna jusqu’àLaLeçond’anatomie
du docteur Tulp de Rembrandt. Il
la réinscrit aussi dans quelque
chose de l’ordre du sacré en repré-
sentant dans la partie supérieure
dessaints,noirs, avec leurauréole.
Il s’agit de lui redonner une âme.

Lamusique est très
présente dans l’exposition.
La danse aussi…
Oui, et on peutmême téléchar-

ger une bande-son, d’une durée
d’environ deux heures, qui a été
conçue par Vincent Bessières.
On lui doit notamment l’exposi-
tion «Basquiat Soundtracks», à
la PhilharmoniedeParis [en2023].
Qu’onentendeounon lamusique
dans l’exposition, je tenais à ce
qu’elle soit présente. Intériorisée,
parfois,maisprésente commeelle
l’a été enpermanence pour ces ar-
tistes afro-américains, nombreux
danscetteexposition.Mais lamu-
sique peut être aussi silencieuse,
comme dans cette œuvre de
Robin Rhode où il lapide puis lyn-
che un piano. Pour la danse, nous
avons notamment le film de Ceci-
lia Bengolea, artiste et chorégra-
phe, présentédans l’auditorium. Il
est intitulé Lightning Dance et a
été tourné durant un orage suivi
d’inondations en Jamaïque. C’est
notre «motto», que nous avons
emprunté à Sénèque [la citation
est sans doute apocryphe] : «La
vie, ce n’est pas d’attendre que les
orages passent, c’est d’apprendre
comment danser sous la pluie.» p

ProPos rEcuEillis Par
Harry BEllEt

«la question
du collectif
est majeure
dans “corps

et âmes”, mais
aussi celle
du tactile»

parfois diaphanes jusqu’au spectral, vont
vers la disparition. Les orbites sont déjà vi-
des pour certaines. La fraîcheur des cou-
leurs accentue le malaise. La référence sty-
listique au début du XXe siècle, à Kirchner
(1880-1938) et à Nolde (1867-1956), est fla-
grante. Elle transparaît dans le grand ta-
bleau de Michael Armitage montrant à la
manière de Kokoschka (1886-1980) un
groupe de musiciens dans une décharge :
celle de Dandora (Kenya), près de Nairobi.
Des ordures brûlent dans le fond, un chien
mord un homme au premier plan, mais les
musiciens jouent quand même. Marlene
Dumas peint en grand format et à grands
gestes visibles un homme noir aux yeux
bandés, une femme enceinte nue sur fond
sanglant et un homme nu de face se dres-
sant comme un revenant, toile de 2017 qui
répond aux Baselitz. Une autremontre une
tombe noire couverte de fleurs blanches et
roses : celle de lamère de l’artiste.

Peu d’espoir
A cet usage tragique de la peinture répond

un autre, moins direct. Quand Gideon
Appah fait surgir des baigneuses aux corps
bleus qui seraient nues s’il ne leur ajoutait
des slips d’une blancheur crue, quand il
teinte de rose la plage ou le ciel, il se saisit
des motifs et du chromatisme de Gauguin
enOcéanie et se souvient autant deMatisse.
Les questions de la fabricationde l’exotisme
et du regret d’un paradis perdu sont donc
posées – et donc celles des mythes dont vit
toujours le tourisme international. Kerry
James Marshall, qui est l’un des artistes
majeurs d’aujourd’hui, agit sur d’autres ré-
férences classiques : la Vénus à son miroir,
de Velazquez, et l’Olympia de Manet pour
ses nus. Dans Beauty Examined, La Leçon

d’anatomie du docteur Tulp devient la dis-
section de Saartjie Baartman, surnommée
la«Vénushottentote», exhibée commeune
curiosité en Europe au début du XIXe siècle,
prostituée à Londres et présentée comme
la preuve de l’animalité des Africains. Les
autoportraits photographiques de Zanele
Muholi et de LaToya Ruby Frazier traitent
par la dérision les stéréotypes habituels de
représentation de la femme noire. Le dé-
tournement ironique est l’arme de Levine,
on l’a dit, comme celle de Georges Adéagbo
– qui réunit primitivisme et commerce
suisse de luxe en une installation allégori-
que – et deDavidHammons, avec ses tressa-
ges de chambre à air façon dreadlocks et ses
autoportraits obtenuspar empreintede son
corps ou de son visage sur le papier. Ils ré-
pondent au portrait que Richard Avedon
(1923-2004) fit en 1963, en Louisiane, du
vieuxWilliam Casby, né esclave.
Rares sont les œuvres qui maintiennent

un peu d’espoir. L’une d’elles est une photo-
graphie de quatremains s’entrecaressant de
Claude Cahun (1894-1954), dont une d’une
mannequin noire et une autre de poupée.
Une deuxième est, sur lamême idée, signée
LaToya Ruby Frazier, mains blanches et noi-
res, féminines et masculines, entrecroisées.
Et sur la troisième les images rappellent
qu’en 1970 la chorégraphe Anna Halprin
(1920-2021) conçut Ceremony of Us, où des
corps blancs et noirs étaient réunis et se tou-
chaient. A cette date, c’était une nouveauté,
et la performance fit scandale. p

PHiliPPE DagEn

«Corps et âmes». Bourse de commerce-
Pinault Collection, 2, rue de Viarmes,
Paris 1er. Jusqu’au 25 août. De 10€ à 15€.
Pinaultcollection.com

desaffinitésmusicalesàvoiretàentendre
LaBoursedecommercesefait lacaissederésonancedessonoritésquinourrissentletravaildesartistes

A chaque saison son grand mix
et ses «proximités affectives».
A l’occasion de l’exposition
«Corpset âmes»vont se succé-

der, dans les espacesde laBoursedecom-
merce, unDJ set de funk et disco de Theo
Parrish, musicien historique de Detroit,
une pièce expérimentale de 1984 en
hommage au peintre Philip Guston par
le compositeurMorton Feldman, ou en-
core un chœur congolais venu chanter
du gospel dans la rotonde, en écho di-
rect avec une des vidéos d’Arthur Jafa
exposées au cœur des lieux.
Si le milieu de l’art ignore beaucoup la

musique, il n’en va pas demêmepour ces
deux-là : EmmaLavigne, quidirige lapro-
grammation artistique de la Collection
Pinault, mélomane à l’approche senso-
rielle de l’art et instigatrice de nombreu-
ses expositions sur lamusique du temps
qu’elle était conservatrice à la Philhar-
monie de Paris, et Cyrus Goberville, re-
cruté dès l’ouverture de la Bourse de

commerce, en 2021, pour s’y occuper de
la programmation musicale, lui qui, à
20 ans, avait fondé un petit label de mu-
sique. Car, plus qu’ailleurs dans Paris, ce
lieu muséal associe la musique aux ex-
positions.«C’est un choix édictépar le fait
que la Bourse de commerce est arrivée
tardivement dans l’écosystème parisien,
or il restait de la place dans la musique,
explique Cyrus Goberville. Il s’avère que
les espaces sont adaptés à la musique,
avec la petite scène de l’auditorium, le
foyer dans l’espace adjacent, qui permet
de faire des fêtes, et la possibilité de faire
des concerts au centre de la rotonde.»
Le principe de sa programmation est

aussi d’essayer, puisque c’est un lieu
consacré à l’art, de se rapprocher de for-
mes conceptuelles ou expérimentales
qu’on ne voit pas dans d’autres salles de
concerts à Paris, et aussi de se nourrir
de la musique dont se nourrissent eux-
mêmes les artistes de la collection. Et
au vu du succès des concerts, qui font

systématiquement le plein, il y a un
vrai engouement, avec un public plutôt
jeune, parisien comme étranger : « Il y
a une attente, une communauté, c’est
comme un club, un rendez-vous», souli-
gne Emma Lavigne.

«Un univers paradoxal»
Côté exposition, au sein de «Corps et

âmes», lamusique sevoit, se ressent et se
pense,mais ne s’entend pas, hormis dans
deux cabinets sonores, qui permettent
d’écouter et de télécharger la bande-son
de l’exposition, élaborée par le commis-
saire d’exposition et spécialiste de la mu-
sique Vincent Bessières. Avec une playlist
de deux heures en écho aux œuvres, de
BillieHoliday–qu’évoquent laNananoire
de Niki de Saint Phalle, hantée par la
chanteuse, et les peintures de KaraWalke
– à Sun Ra et Miles Davis, en résonance
avec les photographies d’Irving Penn, ou
encore Archie Shepp, avec un portrait de
MalcolmXpar RichardAvedon.

Arthur Jafa, qui mélange, rassemble et
compose à travers des images et des sons
fragmentés, semble faire à lui seul figure
de caisse de résonance de toutes les voix
contenues dans l’exposition, et ce, jusque
dans laprogrammation,avecnotamment
un hommage àArthur Russell, artisan du
discoduParadiseGarage, boîte denuit du
NewYork de la fin des années 1970, où les
minorités gay et noire se croisaient dans
une effervescence à laquelle le vidéaste
voue un culte. Ou un autre à Maryanne
Amacher, compositrice américaine de
musique expérimentale qui jouait sur la
fréquence audible, dont Jafa était fan,
tout comme Anne Imhof, plasticienne
également exposée. «Elle fait partie de
ces artistes inconnus qui sont des artistes
pour artistes, très écoutés par les artistes
eux-mêmes», souligne le programmeur.
Cyrus Goberville a fait sien le principe

de collage par «proximités affectives» de
Jafa, en rassemblant des musiques qui
ne sonthabituellementpasécoutées aux

mêmes endroits, du reggae au hard rock.
«Si tu viens souvent dans cette salle, quel-
que chose s’y joue, tu perds tes repères et
ça construit un univers paradoxal qui
forme une signature. Je fais confiance au
goût des artistes, qui écoutent souvent
beaucoupdemusique, seuls dans leur ate-
lier. Des références obscures reviennent
dans les discussions, c’est un vrai vivier!»
Tandis que le dialogue entre l’exposi-

tion, dont l’accrochage est conçu par
Emma Lavigne, et la programmation
musicale est particulièrement organi-
que cette saison, les visiteurs auront
également l’occasion de découvrir les
cartes blanches au peintre Pol Taburet,
tourné vers la scène rap francilienne, et
à la jeune DJ parisienne Crystallmess,
qui va programmer de la musique de
Memphis, haut lieu du rap américain.
Avec un constant va-et-vient esquissant
la question: où s’arrête l’exposition, où
commence lamusique? p

EmmanuEllE JarDonnEt

«Noire et blanche» (1926), de Man Ray. telimage/man ray trust/aDagP
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descorpsnoirs
trèspolitiques
Avec,notamment,DavidHammonsetArthurJafa,«Corps
etâmes»participeaurenouveaudesregardsportéssur
lesœuvresd’artistesnésenAfriqueouafro-descendants

n’étaient pas seuls en scène. Mais l’Afri-
que y était plus évoquée qu’explorée, en
dépit desmissions préparatoires accom-
plies par André Magnin. En 2005,
seize ans plus tard, le Centre Pompidou
accueillait l’exposition itinérante«Africa
Remix», panorama des arts du conti-
nent, et, depuis lors, n’était plus revenu
sur ce terrain. Dans quelques jours, en-
fin, il s’y intéresse à nouveau, juste
avant sa fermeture pour travaux, pour
l’exposition «Paris noir» (du 19mars au
30 juin 2025).
Dans le même temps, les principales

manifestations, côté institutions publi-
ques, ont eu lieu au Musée du quai
Branly – «Le Siècle du jazz» en 2009,
«TheColor Line»en2016, etc. ; auMusée
Picasso – la rétrospective Faith Ringgold
en 2023; ou à la Maison européenne de
la photographie – Samuel Fosso, né au
Cameroun, en 2021, puis Zanele Muholi
en 2023. Du côté des lieux privés, la liste
est plus longue. La Fondation Cartier a
été pionnière en exposant les photogra-
phes maliens Seydou Keïta, dès 1995,
puisMalick Sidibé, en 2017. Entre-temps,
il y avait eu, en 1995 encore, le sculpteur
devilles imaginairesBodys IsekKingelez
et le peintre Chéri Samba en 2004, tous
deux congolais, sans compter plusieurs
expositions collectives. La Fondation
Vuitton s’y estmise à son tour avec «Art/
Afrique, le nouvel atelier», en 2017, qui
occupait tout son vaste bâtiment. Et
donc la Collection Pinault, depuis 2021.
Ce sont ainsi trois émanations culturel-
les du capitalisme du luxe qui ont large-
ment contribué à défendre à Paris la
création vivante issue d’Afrique. On ne
sait ce qu’il faut en conclure.

Travail de représentation
Ce mouvement est inséparable d’un

autre, apparu dans les dernières années
du XXe siècle, dans les universités et
dans les musées, aux Etats-Unis
d’abord, en Amérique latine et en Eu-
rope peu après. S’y est engagée la réécri-
ture de l’histoire des arts – littérature,
musique, arts visuels, etc. – en y inté-
grant celles et ceux qui, parce que d’as-
cendance africaine et, souvent, descen-
dants d’esclaves, avaient été négligés ou
méprisés. Par exemple, côté peinture,
Jacob Lawrence, Robert Colescott et les
artistes qui poursuivent le travail de re-
présentation du passé et du présent des

populationsnoires auxEtats-Unis. Cette
évolution a accéléré l’apparition, dans
les biennales occidentales (àVenise ou à
Lyon), dans les foires (Bâle, Miami ou
Paris) et dans les musées, d’artistes dé-
sormais internationalement reconnus,
tels Seyni Awa Camara et Romuald
Hazoumè, quoiqu’ils ne figurent pas
dans l’exposition «Corps et âmes».
Dans cette dernière, les références à

cette révolution des regards et des idées
sont clairement affirmées et la volonté
d’yparticiper revendiquée. «Leparcours
de l’exposition s’arrime aux luttes des
années 1960 aux Etats-Unis, marquées
par l’urgence des mouvements pour les
droits civiques, féministes et anti-
militaristes, et laisse sourdre la colère du
monde d’aujourd’hui et les menaces qui
continuentàpeser sur l’intégritédes indi-
vidus», écrit ainsi EmmaLavignedans le
catalogue. La directrice générale de la
Collection Pinault rappelle ce que fut
cette période, de l’assassinat de John
Kennedy à celui de Martin Luther King,

celle des émeutes raciales à Chicago et à
Los Angeles – et que ni le Ku Klux Klan
ni la ségrégation n’avaient disparu. Or,
comme chacun sait, depuis quelque
temps, la situation ne cesse de se dégra-
der aux Etats-Unis et en Europe, les par-
tis politiques qui promettent de chasser
les migrants accroissant leur influence
à chaque élection. Regardée sous cet
angle, l’exposition adoncquelque chose
d’une protestation qui n’est pas res-
treinte au seul champ de l’art. Aujour-
d’hui, défendre des artistes tels que
Hammons ou Jafa relève autant du poli-
tique que de l’esthétique.
Au public qui ne se rend pas dans les

biennales et les foires d’art contempo-
rain, c’est-à-dire à l’immense majorité,
l’exposition «Corps et âmes» donne
ainsi à découvrir une anthologie – in-
complète, comme toute anthologie,
mais dense et variée – d’artistes qui,
pour beaucoup, n’ont été jusqu’ici que
peu ou pasmontrés en France. p

PhiliPPe DaGen

A l’ouverturede laBoursede
commerce, en 2021, une
exposition monographi-
que était consacrée à l’ar-
tiste afro-américain David
Hammons, dont on sait

depuis longtemps quelle prédilection a
pour lui François Pinault, l’un de ses
plus constants collectionneurs. Compa-
triote de Hammons, le peintre Kerry
JamesMarshall occupait aussi uneplace
importante dans l’accrochage inaugu-
ral. Aujourd’hui, les deux sont à nou-
veau réunis dans «Corps et âmes»,
mais la présence des artistes africains et
afro-américains y est si considérable-
ment renforcée que l’exposition se défi-
nit et se comprend en grande partie par
rapport à eux.
Parmi les artistes vivants ici rassem-

blés sont nés en Afrique: la photographe
queer sud-africaine Zanele Muholi, le
peintre ghanéen Gideon Appah et l’as-
semblagisteconceptuelbéninoisGeorges
Adéagbo. Née au Zimbabwe, la peintre
Kudzanai-Violet Hwami vit à Londres, de

même que, peintre elle aussi, Lynette
Yiadom-Boakye, née au Royaume-Uni
d’unefamilled’origineghanéenne.Senga
Nengudi, Deana Lawson, Kara Walker,
LaToya Ruby Frazier, Lorna Simpson,
Arthur Jafa sont afro-américains, comme
Terry Adkins (1953-2014). Quant au pein-
tre brésilien Antonio Oba, l’héritage de
l’Afrique résonne dans sonœuvre.
On ne devrait pas avoir à signaler ces

données biographiques et géographi-
ques. Mais il le faut, puisque les expo-
sitions qui se sont intéressées à l’art
contemporain africain et afro-américain
ont longtemps été peu nombreuses à
Paris. Le Centre Pompidou aime à rappe-
ler l’exposition «Magiciens de la terre»,
qui eut lieu en 1989, parce que, pour la
première fois, les artistes occidentaux

l’exposition a quelque
chose d’une protestation

qui ne se restreint pas
au seul champ de l’art

«Light of the LitWick» (2017), de Lynette Yiadom-Boakye. Lynette yiadom-Boakye/corvi-mora/Jack Shainman

lesportraitscosmiquesdedeanalawson
Laphotographeaméricainefaitposerdesinconnusdansdesimagesmêlantdocumentaireetmiseenscène

L es portraits de l’Améri-
caine Deana Lawson tis-
sent des histoires contra-
dictoires qui nous pous-

sent à nous interroger. Son
portrait de Daenare, une femme
vivant dans une favela de Salva-
dor, au Brésil, allongée nue sur un
escalier sous un tableau de fleurs,
pourrait évoquer par sa pose alan-
guie certains tableauxde l’histoire
de la peinture, comme La Grande
Odalisque (1814), d’Ingres. Sauf
qu’ici le modèle a la peau noire,
elle est enceinte et elle porte, dis-
crètement accroché à la cheville,
un bracelet électronique. Difficile
de ne pas voir, derrière le portrait
de cette beauté, une allusion à la
proportion de personnes noires
incarcérées aux Etats-Unis et dans
lemonde. «J’aime quand la vie in-
terfère de façon imprévue dans les
images», raconte la photographe

jointe au téléphone: elle a ren-
contré la jeune femmepar hasard
etne savait pas, avant la séancede
pose, qu’elle portait ce dispositif.
En mêlant documentaire et

mise en scène, les photographies
de Deana Lawson offrent souvent
un abord déroutant et ambigu.
Depuis ses débuts, l’artiste de
46ans,néeàRochester, dans l’Etat
de New York, photographie des
personnes noires, aux Etats-Unis
mais aussi dans d’autres pays,
dans des grands formats pris à la
chambre argentique, en incluant
des détails soigneusement étu-
diés et des poses qu’elle met au
point avec ses modèles. «Le degré
de mise en scène dépend totale-
ment de la personne, du lieu, de la
situation, précise-t-elle. Beaucoup
de mes images sont faites sans
intervention.» Elle tire parti des
intérieurs modestes, des décors

surchargés ou de la télécomman-
de qui traîne, des tapis à fleurs et
des coussins, des habits et des bi-
joux pour créer des images com-
plexes et intimes où les sujets
occupent fièrement l’espace.

«Je sens une étincelle»
La genèse de son travail, dit-elle,

est sans doute à chercher dans la
dizaine d’albums qu’a constitués
sa mère au fil des ans et qui ras-
semblaient les photographies fai-
tes par son père lors des rassem-
blements familiaux. «J’ai toujours
voulu revenir à ces albums. Et sans
doute parce que j’ai grandi dans
une très grande famille, d’origine
ouvrière et populaire, je suis attirée
par les endroits qui ont une culture
similaire, un style de vie, une nour-
riture qui ne sont pas ceux des
grandes zones urbaines cosmo-
polites, dit-elle. Je m’intéresse à la

façondont on peut exister hors des
normes de la culture dominante,
dans des cultures plus locales.»
Une remarque qui vaut aussi

pour la façon dont elle met en
scène la nudité : les corps qu’elle
montre sont divers, tatoués ou
marqués, loin des canons de la
publicité ou de la mode. «Par le
passé, la photographie a pu être
utilisée pour faire dumal aux gens
de certaines cultures, elle a perpé-
tué les stéréotypes, et je m’inscris
contre ça. Je vois la nudité comme
un pouvoir érotique. Je travaille
comme une peintre, pour moi le
corps est beau, il donne accès à
un autre versant d’un individu.»
Elle aime aussi la «vulnérabilité»
qu’offre le corps humain nu.
«Plein de nus traditionnels sont
beaux, mais ne cherchent pas à
établir une connexion profonde
avec la personne», regrette-t-elle.

Deana Lawson choisit toujours
ses modèles à l’instinct, et inter-
pelle parfois des inconnus qu’elle
croise dans la rue. «C’est ineffa-
ble… Je sens une étincelle. Il y a des
gens quime fascinent, quimedon-
nent envie de faire quelque chose
avec eux sur le plan artistique.
Mais ça ne marche pas toujours,
parfois j’échoueà faire passer cette
étincelle dansmes images.»
Souvent, ses sujets vous regar-

dent droit dans les yeux: un père
endimanché qui pose en compa-
gnie de son fils torse nu, un jeune
homme couvert de tatouages qui
tend sa médaille à l’objectif…
«J’étudie ce que ça veut dire de re-
garder et d’être regardé, explique
la photographe. Ce regard direct,
cen’estpas forcémentuneconfron-
tation, c’est plutôt de l’ordre de l’af-
firmation de soi, de la rencontre
en face à face.»

A la Bourse de commerce, plu-
sieurs de ses images incluent des
éléments liés à des croyances,
des rituels, ouvrant sur une di-
mension spirituelle qui est cen-
trale dans son œuvre. L’exposi-
tion donne aussi à voir des cris-
taux, un hologramme et une vue
d’une centrale solaire dont les
centaines de petits miroirs ali-
gnés vers l’astre l’ont totalement
subjuguée. Car la photographe
cherche à atteindre, par ses ima-
ges, bien plus que la surface des
êtres. Elle aime lorsqu’un reflet
de son flash introduit une pré-
sence surnaturelle, une «gravité
cosmique» présente en chacun.
« Je mélange le quotidien et
l’extraterrestre, le divin», assure
l’artiste, qui dit utiliser la photo-
graphie au sens propre : écrire
avec la lumière. p

Claire Guillot
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